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AU LECTEUR

Lorsque– i! y a de cela presquetrois ans nous
mîmes nos amis au courant de l'édition projetée des

CHANSONSDE SALLE DE GARDEET DU QUARTIERLATIN,

cene futqu'uncri – "Bravo!

Oui, bravo1 pouravoir émis l'idéede réunir, afin de les
empêcherde tomberdans l'oubli, ces refrains et ces vieux

souvenirschers à tous ceux qui passèrentleursplus beMes

annéesde jeunessesur les pavés du Quartieret dansles
différents~hôpitaux de la Capitale.Bravo pour celui qui,
sachantpertinemmentque danstout homme fût-il devenu
un~dntSfëaMeret austère sommeiue.uneâmetoujours
prête à s'émouvoirquand sa jeunesselui repassesous les

yeux, n'allait pas hésiterà encourir la rudessedés lois en
rappelantà sescontemporainsque la Franceétait le paysde
Rabelais.Bravo1 enfin,pour le courageque notre intention
dénotait,spécialementà une époqueoù le rire n'était plus
permis qu'à tèvrespincées, où l'austéritéapparenteétait une
nécessité,où l'hypocrisieétaitune loi 1



Et, pour nous aider dans l'oeuvre envisagée,un mouve-
ment généralse produisit, splendide. Des quatre coins de

notre beauterritoiregauloisnousvinrentdescollaborationset
deschansons Dessallesde gardese révolutionnèrentet se
mobilisèrentpour nous documenter De pontifiants et haut

placéspersonnagessentirentleur jeunesse revenirà la surface

et nousen firent profiter Des jeunes étudiantscambriolèrent

les tiroirs de leursvénérablesascendants,poury dénicherdes

Péchésde Jeunesse Et c'est ainsi que put être fécondée

l'Anthologie Hospitalièreet latinesque

Puisl'ouvrageparut c'étaitaudébutde l'annéedernière.
Un autre cri s'éleva alors, poussépar les mêmes poitrines
qu'auparavant – Une suite H enmanque Fouil-
lez partoutet complétezvotreœuvre 1n

Onnousdemandaitdecontinuernotreœuvredesauvetage,
derecueillir et faire revivre tout cequi n'avaitpu t'êtrepour
l'Anthologie qui venait de naître. Car, certainement,nous
avionsdû enoublier, de cessouvenirsde jeunesse il devait

s'entrouver encore,dansdes coins ignorésou des tiroirs

jalousement gardés.Nous devions, nous dit-on, poursuivre

notre récolte,notrechasse la reconnaissanceuniversellenous
étaitacquised'avance,nousaffirma-t-on.

Nous persévérâmes.Fouillant à droite, quémandantà gau-
che,faisantcomprendreauxunsqu'ilscontribuaientainsi àun
rajeunissementde la racenationale,auxautresqu'ilsn'avaient

pas te droit de conserverpoureux seulsceschefs-d'oeuvre,

nouseûmesvite réussià glaner les différentespiècesque ce
secondvolume renferme

Si le Tome 1 contenaitdesmorceauxconnusde tous ou

presquetous, les flancs du Tome II en recèlentde moins

connusmaistoutaussi.grandioseset dont le naufragedans
l'Oubli eutété,cettefois, irréparable.

Nous avons donc conscience– abandonnonsici toute



faussemodestieet reconnaissonsnous-mêmenotre effort –

d'avoirrempli le désir cherà tous nosamiset de leur donner,

en ces pages,la suite, qu'ils attendaientsi impatiemment,au
premiervolumede l'Anthologie.

Qu'à la lecture de notre œuvreleurs yeux se mouillent,

que leurscœursbondissent,queleur cheveuxsedressent,et,
tandisque leurs mains se joindront comme pourune prière,
que leurs lèvres laissent doucementpasserun – Merci
Courtepaitte. Notreambitions'arrêtelà.

COURTEPAILLE.





AVANT-PROPOS

Ores, M~auJtMM-OotM, mes amours,
et gayement lisez tout, a l'aise du corps
et des reins, et que le maulubec vous
trousque, si vous me reniez après ma-
voir lu.

(Dr François RABELAIS,
notre ~fan<7 et bon Maître).

Sacré nom de Dieu. Nom de Dieu ainsi que l'on
chante à t'HôteI-Dièu. Et nous ajoutons quelle erreur i

Itny a
pas~JN Dieu Non il y en a DEUX le Soleil et

notre: Voyez, dans L'Examen deFlora le nom modernenotre. Voyez, dans Z/~M~en~e/~ora", !e nom moderne

que vous lui choisirez.

Avec ce Dteu-ta et le Dieu Soleil, exista, existe et exis-

tera toujours, un merveilleux cadran solaire qui marque les
grandes heures de t'Humanité..

Quand l'un de ces dieux disparaîtra, notre monde aura
prM,~

Les autres dteux, seigneurs de bien moindre importance,
n ont eu de durée et de beauté que parce qu'ils usurpaient, à
i'un, ses rayons, à l'autre, ses génitoires.

Tous les dieux, de tous les peuples, de toutes les époques,
de- toutes, les.- civilisations, qu'ils aient été créés par le féti-
chisme ou représentent, froids et purs, quelque abstraction



philosophique, tous ces dieux ont eu leur genèse, leur splen-

deur, et puis leur décadence. La plupart virent s'agrémenter

leur culte d'une concurrence de boutique extravagante et,

au total, les Religions qui grandirent à leur ombreengendrè-

rent fanatisme et haine. Leurs temples s'éclairèrent de bran-

dons de discorde. On s'entretua en leur honneur en dés mas-

sacres que l'Histoire, auguste radoteuse, a, tour à tour,
magnifiés ou réprouvés cela dépendait des points de vue.
Voyez, de l'Histoire dite Sainte à celle qui va enregistrer les

faits de guerre. actuels, dans ces Balkans où le croissant

d'AHah tente de crêper le chignon de notre vieux goupillon

chrétien.
Ainsi ne va point chantant nos divinités à nous, cette bonne

et aimable ~n~o~M que vous tenez en mains. Car nos
Dieux sont de bons bougres ils sont principes créateurs de

tout ce qui respire et vit, et ont en horreur les hachis

humains. Leur culte est clair et joyeux. Leur religion épa-

nouit la nature. Au bruit de nos chansons, vous vous émer-
veillerez avec nous devant le Dieu Soleil et devant Messire
Dieu Bracquemard. Car il faut le nommer, lui qui fut le

Dieu Lingham des Hindous, le Dieu Priape des Egyptiens,

le Dieu Phallus des Gréco-Romains.

Oui, le voilà bien, le Dieu reconnu à tout jamais; voilà

l'étemel levier du monde, et vous connaissez son charmant

point d'appui Notre Anthologie l'évoquera dans sa
splendeur, le montrera magnifique dans sa bonté et bien

opposé à la pingrerie de certains. Lui, au moins, ne nous fait

pas attendre son paradis est sur terre. Il faut le chanter de
la fidélité àson culte, il dépend de toujours le trouver grand

et généreux, prêt à nous gratifier le plus longtempspossible de

ses paradisiaques extases.

Oui, qu'elle fuie, hurlante, la meute des moralistes 1 Ce

sont des hypocrites qui, généralement, ont été fort religieux



en leur tempsde virilité. Quand les ingrats ne peuventplus

admirer le Dieu en sa magnificence,quand leur immonde

et flasquemasseabdominalele leur cacheà tout jamais, alors
seulementils le réprouventet renient.

Croyez-yfermement il estsain,il est moral, il estpatrioti-

que, de chanteravecnousle bon coït, l'excellenteet logique
religion de tous les siècles.Il faut repeuplerle pays il faut

faire la guerreaux ignoblesschismesde la religionnaturelle,

cesschismesimportésdel'Etranger l'odieusesodomiefloris-

santsur les bords de la Sprée,l'Amparichtakaaux caresses
lesbiennesdétraqueuses, le loucheet lâcheonanisme,tousces
honteuxproduitsd'uneprétenduemoraled'abstention.N'hé-
sitez pasà aller à nos bonnesdivinités, quand votre corpsa
faim d'amour.Si vousrestezà jeun, anémiéspar desappétits
refoulés,vous tomberezinfailliblementsur desmets malpro-

pres. Défendons-noustouscontrel'ennemi, contreces prati-

ques de vieux ou de vieilles pervertissantla généreuse
jeunesse. Allons ausimpleet saintcoït, et soyonsbonsdévôts.

L'amour franc, c'est la conservationdes mondes.L'anti-
quité a étésageen le déifiant soyonsfiers de reprendreses
principes. Nos aïeuxavaient.une merveilleuselogiqueet la

plusnobleconceptionde l'Art. Les orgiesrituellesdescivi-
lisationsd'autrefoisfurentpréférableselles-mêmesaux mani-
festationsde notrecivilisation hypocrite.Jadis, le grandNu
étaitsacré,moralisateur,et combienéducateur Maintenant,

ce ne sont que cachotteries,fourberies,et laideursdu vête-

ment dit pudique. Nous avons l'aguichementdes fameux
dessousmousseux,les odeurénervanteset écœurantes,pro-
duits de synthèseportantnomsde fleurs exotiques.Revenons
à l'antique àpoil chantonsà pleinevoix les bonsprincipes

que nousprésentesi énergiquementla chansondes Odeurs

suaves (T. I* p. 277).Un peubrutale,soit d'exagération
voulue, c'estentendu maispréférez-vousl'exagérationoppo-



sée, ce paquet de chiffons parfumés que deviennent nos
femmes d'à-prêsent ? Non, n'est-il pas vrai ? chantez avec
nous te rat beau et normal exaltez les deux vrais Dieux, les
seuls bons, les seuls moraux, les fécondateurs !e Soleil et
Priape le Grand. Dans le pays ou le Soleil est glorieux, il y

a du bon vin. et point d'ivrognes. Dans les pays où l'Amour
est Ïoyatement pratique, sans toutes !es fourberies de pudicité
et de chasteté, il n'y a pas de stupre.

Si vous êtes convaincus, vous pouvez lire les joyeuses

pages qui suivent. Tenez votre livre à deux mains et qu'écla-

tent vos chansons~ Et vive le Soleil et le bon vin vive
t'Amtour I

TAUPIN



LA CIGALE ET LA FOURMI

La Cigale ayant baisé
Tout l'été

Se trouva fort dépourvue
La chaude-pisse étant venue.
Pas un seul petit fétu
De cubcbeou de copahu.
EUe alla montrer sa pine
A la fourmi sa voisine,
La priant de tui prêter
Quelque astringent pour arrêter
Cet écoulement rebelle.

– Je vous ferai, !ul dit-elle,
Minette, foi d'animal

Si vous guérissez mon mal.
La fourmi rit de la farce
Et, se grattant le bibelot
–"Qt;e faisiez-vousau temps chaud ?
Demanda-t-eHe à la garce.
– "Nuit et jour, à tout venant,
Je baisais, ne vous déplaise.

Vous baisiez, j'en suis fort aise
Eh bien coulez maintenant.

(Saint-Louis, /<S6~.



SAINT-ANTOINE ET SON COCHON

Scie de Salle de garde en 29 couplets.

à Edmond D. BERNARD.

Dans sa pauvre chaumière,
A l'abri d'un rocher,
Antoine, sans lumière,
Rentrait pour se coucher.

Où donc es-tu, Bichon ?
Dit-il à son cochon.

Jésus miséricorde
Aucun bruit ne répond

Ayant rongé sa corde,
Bichon, jeune fripon,

Avait fait le dessein
D'abandonner le Saint 1

Antoine, à la Villette,
L'ayant conduit, un jour,
Pour une cochonnette,
Bichon s'éprit d'amour

Sa queue en tir'-bouchon
Avait séduit l' cochon.

Sans qu'Antoine y vît goutte,
L'amoureuxdemanda

– Votre nom, ma louloute ? n

– "Je m'appelle Amanda.
Avec mon papa, veuf,

J habite au Soixant' neuf

Lorsqu'Antoine, à la ville,

Allait chercher son lait,

L'autre, d'un pied agile,
Chez Amanda filait.





Voyez dansma boutique

Toutestbon, frais et sain

Vous n'avezqu'à choisir

Selonvotreplaisir.

Que désirez-vousprendre

Andouilletteou boudin ?
Voyez commeil est tendre.

"Et fait de.ce matin.

Quantà notre jambon,

Jel'affirme trèsbon! il

Riantdanssamoustache,
Le démon,– un gourmet,–
Lui sbume – A la pistache,

La hure estun fin mets.
Tu pourras,d'uncruchon,
Arroserton cochon.

En avant la goguettei

Muni de son paquet,
Antoine,a !a guinguette,
Entreet dit au troquet
– "Jeboiraidu Bordeaux

Mais n'y mettezpasd'eau

Exquis disaitAntoine,
Sanssongerau péché
Jamaist'aùstèremoine
N'avaitsi bien liché

– Si tu r'viens,polisson,
J' temetsensaucisson

Le goûtdu jus de treilles
Lui parut si divin
Qu'it en but trois bouteilles.

Pouracheterdu vin,



Faudra que, ces jour-ci,
Je m'en aille à Bercy

Après t'café, la goutte,
La bière et caetera.
Il n'y voyait plus goutte

Je suis un scélérat

J'ai mal au cabochon

J' suis paf comme un cochon.

Moi, grand Saint en vadrouille

Avec un coup d*sirop 1

Ma mémoire se brouitte

J'ai dû boire un peu trop.
On va, dans tout Paris,
Dire qu'on m'a vu gris n

Saint-Antoine,en ribotte,
Par l'amour, fut conduit
A suivre une cocotte,
Pour y passer la nuit.
– Avec moi, (dit Fanchon)

Pas besoin d'capuchon

Pour aller chez la belle,
Il offrit un sapin.

– Beau moine, lui dit-elle,
Surtout pas de lapin

– J' te promets un manchon
De la peau d' mon cochon.

En lui montrant la porte

– Va donc eh vieux noceur
Un miché de ta sorte,
Pour la peau Et ta sceur 1



Et j'y restai longtemps, et j'y serais encore,
Si vous ne m'aviez pas chassé.

J'avais ainsi joui jusqu'à la blonde aurore,
Repu, mais non encore lassé.

Et quand les fleurs d'Avri!, ehtr'ouvrant leurs corolles,
Versaient d'Ineffables senteurs,

Vous vous élargissiez,et vos deux fesses molles

Nous prodiguaient leurs puanteurs.
Et comme au nid soyeux naît la chanson divine,

Avec la nouvelle saison,
De même en votre cul les chancres, la vermine,

Grouillaient en pleine floraison 1.
(X. 7ou/0t~/<~).

LE TAMBOUR-MAJOR

Air:LeCa~.

C'est tambour-major
Qu a ia pine en or et les couill's en cuivre

C'est tambour-major

Qu' a des poHs du eu! tout le long du corps.
En avant-deux, la mère Angot,

Tap' ton cul contr' mes deux roupettes
En avattt-deux,ta mère Angot,

Tap'ton eut contr'mes deux rouleaux.
C'est F tambour-major

Qu' a !a pine en or et les couill's en cuivre
C'est l' tambour-major

Qu' à des poils du cul tout le long du corps.





LA VISITE

Quand Wallich eut rempli de ses formes puissantes
Le grand fauteuil d'acier aux lames complaisantes
Et qu'il eut fait l'appel en s'essuyant le front,
Il toussa, puis nous dit ces mots d'un air profond

– Messieurs,depuis hier, je vois dans le service
Cinq accouchements or il n'y a rien qui puisse
Nous arrêter aux trois premiers; les deux derniers
Sont très intéressants, les cas sont singuliers.
I! s'agit, en effet, de deux hémorragies.

Je vais donc vous parler des méthodes suivies
Dans ces cas par M. Pinard. Bien entendu,

Je n'insisterai pas, ce serait temps perdu,
Sur tous tes procédés, sur toutes les méthodes
Que l'on a proposées en d'autres périodes.
Je voudrais seulement m'arrêter un moment
Sur l'inefficacité du tamponnement,
Proposé par Fournier et suivi par sa clique.
Pourquoi ne le fait-on jamais à la clinique ?

C'est qu'on a reconnu son inconvénient,
Que la mortalité est de 35 pour cent.
Ici, n'est-il pas vrai, Mademoiselle Rose,
Nous n'avons jamais de décès pour cette cause.
Je m'en vais vous énumérer rapidement
Les causes qu'on assigne à ces pertes de sang.
C'est un point important, fort utile à connaître,
Souvent trop négligé, bien qu'il puisse y paraître.
D'abord le placenta au segment Inférieur

Je n'y insiste pas le manque de longueur
Du cordon, sa brièveté, accidentelle
Ou bien congénitale, est cause très réelle



D'accidents du même ordre. Après ces~raisons-ci
Je dois vous signaler la cause que voici

Dans l'empoisonnementgravidique, il existe
Des foyers congestifs au placenta ces kystes

Que vous voyez gorgés de sang, comme truffés.

Vous comprenez, messieurs, que ces foyers, creusés
Au sein du placenta, l'attaquent par derrière
Et cette hémorragie est rétro-placentaire.
Lorsqu'au segment d'en-bas le placenta s'insère,
Le pronostic, Messieurs, est mauvais pour la mère

Car cette insertion nous expose parfois
A des pertes de sang dans les trois premiers mois,
A des présentations de t'épaule ou du siège.
Enfin (ceci, Messieurs, jadis était un piège
Aux examens), on voit, dans ces cas-là; souvent
Les membranes se rompre et l'eau couler avant
Le terme régulier fixé par ta nature
Alors t accouchement suit de près la rupture.
Dans Tces cas-la, voici ce que Pinard prescrit
La patiente, trpism~ devra garder le lit,
Cesser de~ travailler et, si, dans son urine,
L'analyse décèle un soupçon d'albumine,
On la mejttrade suite au régime intégral
Du tait alors l'accouchementsera normal.
Mais, m'objecterez-vous, quelquefoisdans ces cas
H est peu d'albumine, ou l'on n'en trouve pas.
V(~?MeS9Îeurs, voici te grand signe clinique
Possédant la valeur vraiment diagnostique
L'utérus; au palpera présente, sous le doigt
Qui l'aborde eh tous sens, la dureté du bois.
Letràitëmént? Eh bienH est simple et facile,
Je dis, bien entendu, pour l'accoucheur habile.
C'est ici qu'intervient le ballon Champetier





Calmes, vous insultez au fier soleil levant

Par le spectacle amer de vos folles orgies

On voit sur vos pourpointsdes taches de bougie

Et de sang quelquefois, car vos nœuds inhumains

Brisent la frêle vulve éparse en vos chemins

Du seuil de vos palais, si l'on n'y met un terme,
Bientôt s'échapperont d'épais ruisseaux de sperme.
La clameur de vos ruts déferte à l'horizon.

La nonne en son couvent, le père en sa maison
Tremblent à chaque instant de vous voir apparaître
La verge au poing, plus vils qu'une horde de retires.
Vous ne respectez rien dans votre élan brutal,

Se ruant au coït comme un dogue à !'éta!

Car votre gland fougueux défonce sans vergogne
La pâle vierge en pleurs, la duègne qui trognonne
Dont la mamèHe nasque est comme un raisin sec.
Vous voyez une robe et vous couchez avec,
Oui, Messieurs quel que soit le poil qui se dérobe

Noir ou gris sous la majesté de cette robe.

Vous allez par la ville, aveuglés de désirs
Immondes déchaînés impatients de saisir

Sous vos ongles ardents quelque fesse docile.
Vous avez enculé, se rendant au Concile –
Deux moines, vénérés entre tous, hommes saints

Dont vous avez broyé, sous vos dards assassins,

L'étroit sphincter bagué d'hémorroïdesdures

A la face de Dieu vous jetez vos ordures,
Et le débordement de vos crimes –- Coquins –
Dans son sépulcre sombre éveilla Charles Quint1

Dl' ROBERT.



LES ETUDIANTS EN GOGUETTE

Refrain ·

plus nous notons,
Plus nous faisons
Enrager la portière,
Qui monte à chaque instant
Nous dire, en bégayant,

Que le propre, que le,pripri, que le propriétaire
Va se voir obligé
De nous donner congé 1

Tous les soirs au cinquième étage,
Dans un garni d'étudiants,
Nous ameutonsle voisinage
Par nos jeux, nos cris et nos chants.
Nous faisons là ce qu'on appelle,
Dans le joyeux Quartier latin,
Un potin de Polichinelle,
Jusqua cinq heures du matin.

L'étudiant, c'est le vrai type
Du véritable sans-souci
Autant que le bock et la pipe,
La grisette est faite pour lui.
C'est pourquoi, bravant la menace
Des voisins qui sont au-dessous,
On rit, l'on chante et l'on s'embrasse
Quand ces dames sont avec nous.

Quand le portier, bleu de colère,
Nous somme de cesser le bruit,



Artaud a vu la veine-porte
S'ouvrir dans le canal rachidien
Et quant au sphincter de l'aorte,
C'est depuis lui qu'on le connaît bien.

Proust a vu que les testicules,
Chez l'enfant et chez le fœtus,
Sont au-dessus des clavicules:
C'est c' qu'on appelle le thymus..

Sur un jeune caporal,
Ils ont vu ce fait anormal

L' larynx à l'orifice anal.
Tout le monde n'en ferait pas autant.
Trouvez-vous pas qu' c'est epahnt ?

Tara tatara, na na Sa.

D'ignorance,personne ne les taxe
Ils se demandent,avec Robin,
S'il n'y aurait pas un névraxe
Dans les télégraphes sous-marins.
Ils ont vu des cils vibratils,
Couvrir le casque d'un cipal,
Ce qui prouve bien que cet ustensile
N'est qu'un système épithélial.
Ils ont constaté qu'en traitant
Robin par un acide puissant,
On recueillait un gaz hilarant.
Tout le monde n'en ferait pas autant.
Trouvez-vous pas qu'c'est épatant ?

Tara tatara, fla 8a fla.

La Médecine opératoire
Avec eux a fait un grand pas
Ils conseillent les vésicatoires,
Pour percer l'Isthme de Panama.





CHANSON DE BAILLON

Air Barbari mon ami.

En l'an seize-cent-trente-neuf,

Au pays d'Amérique,
S'en vint un homme à gueule de bœuf

Très fort en botanique.
C'était le Professeur Baillon,

La faridondaine, la faridondon,

De la Faculté de Paris,
Biribi,

A la façon de Barbari,
Mon ami.

Un jour qu'il prit, à son lever,

Ses claques et ses cliques,

H trouva de quoi boul'verser

Toute la thérapeutique.
Pour appeler la chose par son nom,
La faridondaine, la faridondon,

Il trouva le quinquina gris,

Biribi,
A la façon de Barbari,

Mon ami.

Du haut d'un arbre, les sapajous,
Le prenant pour un frère,

Lui jetèrentdans les bajoues
De la poudre des Pères

Il en mit dans son pantalon,

La faridondaine, la faridondon,

Pour en rapporterà Paris,
Biribi,

A la façon de Barbari,
Mon ami,





LE RÉGIMENT

Air La femme à Papa.

Tous les vits redressant la tête,

V'là qu'il s'avance, le régiment,

pour se jfatr' sucer la quéquette
Par tes tiam's de t'établissement.

– Mes enfants, baise en capote

Dit la màq'reït*, – car mes putains
Ont la vérole à pleine motte,
Dé ravis dé tous les medcins.

– Pas de capoté. Vite en avant (t)
– Dit l' colonel en s'élançant,

Suivi de tout son régiment.
Les clairons allaient, bandant,

Et tes tambours éga!ement, (2)
Taratata, taratata, taratata.

Pendant une année toute entière,
Le régiment n'a pas r'paru;
La chose n'est pas singû!Ière

On lui passait des langues dans l'cul.
On r'nonçait a trouver sa'trace,
Quand un matin, subitement,
On le vit paraîtr' sur !a place,
Mats dans que! état, mes enfants
L' colonel marchait tristement,
La min'ptteuse, le. r'gard pendant,
Suivi de tout le régiment.
Les clairons allaient en coulant
Et les tambours en suppurant,

Taratata, taratata, taratata (3)



A la caserne du Prince Eugène,
L'on ramène le régiment.

– Jésus, Marie, quelle déveine 1

– S'écrièrent toutes les bonnes d'enfant. –
Le lendemain, à la visite,
Les hommes arrivaient par peloton

Ce n'était que véroles, orchites,
Et toutes sortes de bubons 1

Cré nom de Dieu qu* c'est dégoûtant n

– Dit le major en inspectant
Toutes les pines de son régiment. –

Ils ont tous des écoulements
Ou bien des chancres infectants. (4)

Taratata, taratata, taratata.

Pour couper !'mal dès l'origine,
Le ministre, dans la garnison,
Ordonna de couper la pine
A tout soldat, sans exception.
Sans exception, l'infanterie,
Les dragons, artilleurs, hussards,
Tous sur faute! de la Patrie
Vinrent déposer leur bracquemard.
Et le colonel imprudent,
Qui avait, en si peu de temps,
Démembré son régiment,
Perdit simultanément
Sa pine et son commandement,

Taratata, taratata, taratata

ENVOI:
Accepte, ô madame Judic
L'hommage de cette chanson,
Tu la chanteras en public,
Dans les couvents et les pensions.



Reçois donc ce compliment

Que tu chanteras bien gentiment

Dans les salons, dans les couvents.
Je te d'mande, pour remerciement,

De mettre ma pine entre tes dents.

Jl'azatata, taratata, taratata

CONCORDANCES

Dieu 6t te con, ogive énorme,

Pour les chrétiens;
Et te eut, ptein-cintre difforme,

Pour les païens.
Pour tes sétons et les cautères,

Il fit les pois,

Et pouE tes pines solitaires
n6t les doigts.

TESTAMENT

Je veux qu'après ma mort cent putains toutes nuesn dessus mon tombeau, cent fois par jour foutues,

Et que, sans consumer tant de législateurs,
On pa~ags~ m~bien aux plus fameux fouteurs

Que l'on vende mes os à un apothicaire,
Pourservu' de canules à donner des clystères,
Afin qu'après,ma mort, ainsi que j'ai vécu,
Je sois encore utile au service du cul.



LESBOS

Mère des jeux latins et des voluptés grecques,
Lesbos, où les baisers, languissants ou joyeux,
Chauds comme les soleils, frais comme les pastèques,
Font l'ornement des nuits et des jours glorieux

Mère des jeux latins et des voluptés grecques

Lesbos, ou tesbaisers sont comme les cascades
Qui se jettent sans peur dans les gouffres sans fonds
Et courent, sanglotant et gloussant par saccades,
Orageux et secrets, fourmillants et profonds
Lesbos, où les baisers sont comme les cascades

Lesbos, où les Phrynés l'une l'autre s'attirent,
Où jamais un soupir ne resta sans écho,
A l'égal de Paphos les étoiles t'admirent,
Et Vénus à bon droit peut jalouser Sappho 1

Lebos, où les Phrynés l'une l'autre s'attirent 1

Lesbos, terre des nuits chaudes et langoureuses,
Qui font qu'à leurs miroirs, stérile volupté 1

Les filles aux yeux creux, de leur corps amoureuses,
Caressent les fruits mûrs de leur nubilité
Lesbos, terre des nuits chaudes et langoureuses

Laisse du vieux Platon se froncer t'œit austère.
Tu tires ton pardon de l'excès des baisers,

Reine du doux empire, aimable et noble terre,
Et des raffinements toujours inépuisés.
Laisse du vieux Platon se froncer t'œlt austère.



Tu tires ton pardon de l'éternelmartyre
Infligé sans relâche aux cœurs ambitieux,

Qu'attire loin dé nous le radieux sourire

EntrevuvaguemeMt au bord des autres cieux 1

Tu tires tonpardon de l'éternel martyre 1

(~ <~es t3ieux~ <Më~a, Lesbos, être ton juge,

Et condamnerton front pâti dans les travaux,

Si ces balances' d'or n'ont pesé le déluge

De larmes qu'a ta mer ont versé tes ruisseaux ?

Qui des Dieux osera, Lesbos, être ton juge ?

Que nous veulent tes lois du juste et de l'injuste ?

Vierges au cœur sublime, honneur de l'Archipel,
Votre religion comme une autre est auguste,
Et l'amour se rira de t'Enfer et du Ciel1
Que nous veulent les lois du juste et de l'injuste ?

Car Lesbos,ent]Eetpus, m'a choisi sur la terre,
Pour chanter te secret de ses vierges en Seurs,
Et je fus, ~es t'enfance, admis au noir mystère
Des nres~~énes mêtésaux sombres pleurs

Car Lesbps, en~ t~ m'a choisi sur la terre.

Et depuis lors je veille au sommet de Leucate,
Comme une sentinelle, à l'oeil perçant et sûr,
Qui guette, nuit et jour, brick, tartane ou frégate,
Dont tes formes, au loin frissonnent-danst'azur
Et depuis lors j~vettte au sommet de Leucate,

Pour savoir si la mer est indulgente et bonne
Et parmi tes sanglots dont le roc retentit,
Un soir ramènera, vers Lesbos qui pardonne,
Lé cadavre adoré de Sappho qui partit
Pour savoir si la mer est indulgente et bonne 1



De la mâ!e Sappho, l'amante et le poète,
Plus belle que Vénus par ses mornes pâleurs

L'œH d'azur est vaincu par t'œit noir que tacheté

Le cercle ténébreux tracé par les douleurs
De la mâle Sappho, l'amante et le poète i

– P!us bette que Vénus se dressant sur le Monde
Et versant les trésors de sa sérénité
Et le rayonnement de sa jeunesse blonde
Sur le vieil Océan, de sa fille enchanté

Plus belle que Vénus se dressant sur le Monde 1

– De Sappho qui mourut le jour de son blasphème,
Quand, Insultant le rite et le culte inventé,
Elle Et son beau corps la pâture suprême
D'un brutal dont l'orgue!! punit l'impiété,
De Sappho qui mourut le jour de son blasphème.

Et c'est depuis ce temps que Lesbos se lamente
Et, malgré les honneurs que lui rend l'univers,
S'enivre chaque nuit du cri de la tourmente
Que poussent vers les cieux ses rivages déserts l

Et c'est depuis ce temps que Lesbos se lamente 1

BAUDELAIRE.

-––––x––––
NOMBRIL

NombrH, je t'aime, astre du ventre,
Œit Manc dans le marbre sculpté,
Et que l'Amour a mis au centre
Du sanctuaire où seul il entre,
Comme un cachet de volupté.

Théophile GAUTIER.



VERS SUR UN CAHIER

servant à marquer les rendez-vous,

perdu, puM~e/roMUe.

Petit cahier, qui si longtemps

Resta cache, par ce beau temps
Te voilà donc sur mon passage,
Petit cahier qui n'es pas sage.

Crois-tu donc, petit Indiscret,

Que je vais te dire un secret
Pour que bientôt, à voix mi-close,

A tous tu répètes la chose ?

Quand, fatigué d'un long amour,
Je voudrai m'ënvoler un jour,

Ce n'est pas ta feuille infidèle

Qui dira te :–"Bonsoir, ma be!!e

Quand à quelqu'un j'aurai soustrait
Sa femme, après ptus d'un trait,
Ce n'est pas sur tes feuilles volantes
Que j'écrirai – J'ai vu ses hanches

j!"

Ousi,parl'effetdu destin,
Mon épouse est unecatin,
Je m'ira~pas ici récrire
Que mon front garni la fait rire

Non mais tu m'aideras plutôt
A dire à Machin – Viens plus tôt.
A Chose "Je t'aime en chemise.
Ou – Rapplique tantôt, qu'on te bise.





J'aimeà voir l'escargotfolâtrerdansla plaine,

Le crapaudsautillerparmi les présen neurs

D'un étron frais éclosj'aime à sentir i'hateine

Ailleurs que surmon vit j'aime à voir des choux-fleurs.

J'aimeà voir travailler,pataugerdansla merde,

Parun beausoir d'été,le joyeux vidangeur

J'aimeà lui voir sucer,pour que rien ne se perde,
~5es doigts portantau loin leur pénétranteodeur.

Jeme senstout joyeux quandje poseculotte
Sur un rocherà pic, par lesvaguesbattu
Jesensaugré desventsmesroustonsqui ballottent
Et l'échoporteau loin lessoupirsde moncul.

J'faisun métierlucratif et facile
J'soignelesdouleurs,les etouff'ments

PASTORALE

VALSE DU VENTOUSEUR

Refrain

Lumbago,pneumonie,
Stase,congestion,
Syncope,asystolie,
Tristesaffections.
De cesmaux,surla terre,
Je suis !e guérisseur.
Amis, chantonsenchœur
La Valse du Ventouseur.



Aux pauvres humains, j' peux dire que j' suis utile,

Car j' leur apporte du soulagement.
Je r'mets sur pied tout espèc' de malades

Les reins les plus courbaturés
Et les poumons les plus en marmelade,
Par mon tatent sont restaurés.

Quand la dyspnée devient considérable,
Au lieu d' saigner, c' qu'est embêtant,
J* mets six ventouses bientôt, chose admirable,
L' maladerespir' plus librement.
L' méd'cin portait un diagnostic funeste

Le lendemain, trouvant l' patient guéri,
Y perd son grec et remporte une veste
Moi j' rigol' de l'voir ahuri.

Ma renommée dans l'Europe est unique,
J' suis .plus connu qu'Yvette Guilbert.
On parle de moi jusques en Amérique,
En Chine et dans tout l'univers.
L' aut' jour, au bal, Carnot, qui n'est pas bête,
D'vant moi s'arrêta pour me dire

– J' suis l'chef de l'Etat, et c'est vous qu'êtes

Le Ventouseur ça m'fait plaisir.

Sans distinguer, riche ou pauvre, j'opère
Dans les palais, dans les taudis.

J' reçois parfois une offrande princière,
Parfois quelques maravédis.

Après ma mort, j'veux qu'on grav' sur ma tombe
Ces mots Ci-gît le Ventouseur.
Avec un glob', pour remplacer la bombe
Qu'on met aux généraux poseurs.



1 A L'AMPHITHÉA TRE

Sur un gros tas de morts l'Etudiant regarde

Verdâtres, baHonnés, livides, décharnés,

Ces cadavres raidis, tristes abandonnés,

Chair à scalpel qui fleure ainsi qu'un corps de garde.

De messire Satan frète nHcmignarde,

Hommes mûrs et foetus, vieillards ratatinés,
De souffrances usés, corps blancs ou basanés,
Gisent numérotés,fournis par la mansarde.

Paraissant rire encore à quelque vision,
De ses grands yeux ouverts, rêve d'illusion,
Surprised'nôpita! une très jeune femme

S'étend près d'un baquet à donner le rcicnt,
Car, soudain, rdei! en feu, l'Etudiantse pâme,
Ayant reconnu là son cher amour d'antan 1

Dr Henri LABONNE.
~an~er/90~.

LE MORPION PATRIOTE

Dans Jespoits grisonnants d'un sergent invalide,
Un morpion vivait entouré de ses n!s
Et ses jours s'écoulatent comme un ruisseau limpide,
Qttand, un soir, le sergent se frotta d'onguent gris.
L'onguent gris Chacun sait quel en est le ravage.
Le îehdemam, !a Mort, d'un é!an furieux,
Sur ces êtres chéris s'abattait avec rage
Un seul des morpions survécut le plus vieux,





DÉCORÉ

Quand Poirier vient au pavillon,

Pour voir comment nous travaillons,

Il fume un excellent cigare.

Au milieu des étudiants
Surpris, criant et rigolant,

Il arrive, sans cner – Gare n

Jeune, malgré ses cheveux blancs,

En tub' noir ou gris, suivant le temps
On dit qu'il feint sa barbe noire

On raccùse aussi de poser

Mais on peut, quand on est Poirier,

De temps en temps faire sa poire.

Dans les cours de la Faculté
On le voit quelquefoispasser,
Dans son costume de bataiHe

Il s'aCnb!e,p<om' disséquer,
D'une bïouse de cuisinier

Fortement serrée à la taille.

Quand it déjeûne chez Constans,
Celui-ci, qu'est un type charmant
(Poirier dit m~m' qu'it est p'lotable),
Dans la vaisseM' de Norodon

Lui sert du saucisson de Lyon
Qu'i! lui garantit véritable f

Il enAàumé s~bien,Pcdro,
Que notre président Camot
Dit: – Sur l'heure, qu'on le décore
Car c'est lui qui m'embaumera
Quand je pass'rai de vie à trépas.
Pourquoi ne l'est-il pas encore ?



SONNET SAIGNANT

Ainsi qu'un cœur brisé, ton eu! saigne, mignonne.

Les règles, à grands flots, coulent, et, anamé

D'amour et de mucus, faune enthousiasmé,

Je bois ton vin sanglant et je me badigeonne

Les lèvres d'un carmin vaseux qui me goudronne

Et moustache-etlangue. Ah dans ton poil, gommé

Par les caillots fondus, j'ai maintes fois humé

Une odeur de marine, et, pourtant, ça t'étonne,

Que je puisse avater ton gluten sans dégoût.

Mais c'est le vrai moment, pour un homme de goût,

De barbouiller sa bouche au suc rouge des règles,

Alors que les Anglais ont débarqué, joyeux l

Pour activer ce flux, vite l'ergot de seigle

Car si baiser est bien, gabahoter est mieux.

J. K. HUYSMANS.

FABLE

Il était un jour un notaire

Qui pétait sec, dur et souvent,
H fut, dit-on, guéri par unciystere.

MORAUTÈ:

Petite pluie abat grand vent.





Interneset fous,

A la Salpêtrière.(bis)

Au milieu de seschaisespercées,
JulesVoisin se ballade.

Ah Messieurs,bouchez-vousle nez,
Cen'estpasla moutarde.
MademoiselleNicolle,
A la jeune école
Qui la regardefaire,
Apprendb, a, ba~

C, a, ça, caca,
A!aSa!pêtrière.(~M)

LesvieinesvontentremMottant
Dans les coursde l'Hospice,

D'un tempsheureuxs'entre-par!ant,
Aux amoursplus propices.
Telle marcheenfauchant,

L'autreen talonnant.
De !a moëHeépinière,
Comme !'axegris,
Les cordonssontpris,
A!aSa!pêtriere.(&M)

N'oublionspasnot'Directeur
En cettesérénade

Car c'estun père,un protecteur,
Pourle pauvremalade.
Messieurs,chapeauxbas,
DevantMonsieurL' Bas.
L'Hospicetoutentière
Reconnaîten lui



Le plus ferme appui
De la Salpêtrière. (bis)

()) La Salle de garde des Internes en Médecine. t89t, se rendant, costu.

mée en malades, au Bal des Incohérents, j~

ANA-PATHO JJJ

Jeunes gens neurasthénisés,
Vous qu'ont, depuis longtemps,blasés

Les secrets d' Sylvestre et dCatulle, S
Je vous invite, un de ces jours,

A venir assister au cours B
De l'excellent Monsieur Letulle. g
Trois fois la semain' il nous fait

Contcmpier des organes frais

Puis, pour mieux montrer la cellule,

Il met des coup's au bleu d' dahlia

Sous un microscop' d'Iéna, g
Cet excellent Monsieur Letulle.

Il nous montr' aussi des poumons
Très caverneux, où nous voyons j
L'évolution du tubercule, j
Ainsi que des foies cirroshés, j
Plutôt jaunâtres que rosés, j
Cet excellent Monsieur Letulle. j
Il fait passer sur des plateaux
Des reins kystiques anormaux
A bout de bras, comme un Hercule. 1
Quand ils ont cessé d' nous servir, a

Bien vite, il les fait revenir, J

Cet excellent Monsieur Letulle.



CONTE BADIN SUR

BAINS CHAUDS OU FROIDS

Muse, chantons comment un jouvenceau,

Impatient de calmer ses orgasmes,
Vint demander conseil, craignant les spasmes,
Au docteur spécial. Naïf puceau,

Ignores-tu l'oeuvre de la nature?
T'es-tu garé du péché de luxure,
De ta naissance jusqu'à tes vingt ans ?
Quoique très rare, admirons ta prudence,
Complimentons ta parfaite innocence
Ne succombantque dans un guet-apens.

Voyant grossir, sans en savoir la cause,
Telle une voile enfle au gré du zéphir,
Ce qu'il nommait publiquement sa cbose,

Puceau va consulter, grand déplaisir
Un médecin renommé qui lui dit

– Jeune ami, l'origine première
De toute turgescence diffère
Beaucoup du froid, Aristote l'écrit.
Vous pressentez ce qu'il vous faudra faire.
Rentrez chez vous, puis baignez cette affaire
En eau glacée. et déposez un louis.

On demandait à la belle Emitienne
L'e~rc~a~ préféré. Réponse l'or
Reçu s'entend, car donné, le décor
Change, et si différente est l'antienne
Que payer sert de bon réfrigérant.
Ce fut l'effet produit sur ce malade
Dont la chose cessa d'être à parade.



Mais tôt,hé!as le diable s'ingérant
Dans le cas du trop crédule jeune homme,

Ainsi qu'il fit d'Eve croquant la pomme,
D'un trait regonfla les corps caverneux.
Le mal reprend Puceau, chez Esculape,
D'une mainnerveuseà la porte refrappe,
Infortuné tristement vertueuxi
Mais, du logis, à la place du maître,
C'est une femme qu'il voit apparaître.
0 fortune bizarre 0 changement r

– Le docteur est sorti je le remplace,
Dit-elle, et quel danger vous menace
Pour offrir un pareil affolement ?

Il répondit en se couvrant la face,

Le cœur meurtri. Or, son mal fort tenace,
Augmenta plutôt sous l'examen du doigt
De l'experte à devinerun novice.
Inouï La mâtiné, avec vice,
L'entraîna sur son lit Un cas qui croît

Veut, voyez-vous, qu'avant tout on l'engage
En une vapeur chaude où je gage
Que vite y mollira. Dire, lecteur,

Où le casa la belle, est inutile.
David hantait le trou de la Sibyle1

Sache seulement que Puceau, bonheur
Incomparable, fut guéri de suite
Et qu'au matin mit le docteur en fuite,

En lui disant très haut – Vilain farceur

Le bain-chaud de la bonne agit bien mieux
Que vos bains froids, pour. dessiller les yeux

Dr Henry LABONNE.



DIALOGUE

– "Je croyais qu'à votre âge on était vigoureux,
Et que, sans déconner, on allait jusqu'à deux.

Mais, puisqu'au premier coup votre pine mollasse,

Malgré mes coups de cul, abandonne la place,

C'en est fait vous ne me fouterez plus.

– De ce propos, Madame, mon âme est offensée

Et si, par hasard, vous me vîtes rater,
Prenez-vous en aux Dieux, qui vous firent un con
Deux fois trop large et trois fois trop profond.

Le vent qui s'engouffrait dans ce vaste édifice

Me faisait débander au bord de la matrice.
Je me crus englouti ma raison s'égara,
La peur saisit mes sens et mon vit débanda.

LE SATYRE

Air Le Petit Chaperon Rouge.

Un satyr' presque ivre-mort,
En rentrant à son logis,

Aperçut, dormant encor,
Sa viéiUe mère en son lit.

Il bondit sur iâpàuv* femme sans défense,
D'un coup de boutoir lui perça la panse,
Puis, les reins vidés, sansptus de remords,
S'en alla cuver son vin au-dehors.

Et la vieille mère,
Croyant qu' c'était l' père,

Continua d' dormir sans trop de colère.





Parlez,parlezsansvoustroubler

Jeneveuxpasvousboulotter.

MonsieurPotain,surtousles souffles

Dontnotrecœurpeuts'affliger,

Prit grandsoinde m'interroger.
Je répondiscommeun maroufle

Sonnezs'allongeadedépit
Pourrejoindresesfavoris.

MonsieurGaucher,l'air sardonique,
Me fit parlerd'l'impétigo,
De t'echtyma,du vitiligo

Et de la stomatitemercurique.
Puis,prenantun ton magistral

Parlez-moidu canalrectal.

Comprimantdanssaredingote
Son bel abdomenadipeux,
MonsieurBouchu,majestueux,( i )

Vint proclamer,avec la note,
Les nomsde tous les candidats.
Le neuvième,hé!as y resta.

De cetteépreuveredoutable
Jesortisavec satisfait
Vous pensezsi je jubilais,
Moi qui n'espéraisque passable
Cesoir, la bièrecoulera

Demain,j'achèterai Manquât

()) Bouchu.appariteurvenant lire tes résultats.



LES ROTS 0
En MUMnfrJe ~ncen< ~<MEn souvenir Vincent M. <~

l'Inimitable au D~ M. qui
/'<mKe~Ken.

Air Silhouette présidentielle, de V. HYSPA, musique de HEINTZ.

~<f<

C'est l'expression gazeuse
De notr' satisfaction,

La forme vaporeuse
Des bonnes digestions,

La brise appétissante
De nos éructations aussi je chante
Les p'tits, les grands Rots

Et les gros.

Dussiez-vous vous offusquer,

Aujourd'hui je veux vous chanter,
En des vers très gracieux,
Un sujet des plus délicieux.
(Pourquoi souriez-vous nnement ?
J'en suis natté, certainement )
A d'autr's je laiss,'rai l'amour,

Lès mauvais calembours,
LeBarg, Cl'émenceau l'héro-
lque et je chanterai les Rots.

Les rots sont de bons garçons
Les uns même un peu sans façon,
N'attendant pas qu'on les prie
Souvent pour faire leur sortie.
La plupart sont rigolos
Et prennent la vie comme il faut,



LE CHANDELIER

Un soir, n'étant pas très riche,
J'étais sur le Boul' Miche,

A parcourir une affiche,

Sur une co!onne ad hoc

Quand j'entendis, par derrière,
Une femme hospitalière
Me murmurer, familière

– Voulez-vousm'offrir un bock ? (~M)

1'l'envoie à la balançoire.
Elle me dit – J'aime ta poire

Et t'offre en mon oratoire
Une place sans payer.
Viens, suis-moi dans ma chapelle.
Va, la messe sera belle

Toi tu feras le chandelle,
Moi je serai le chandelier. (bis)

L'occasion était bonne.
J' tends mon bras à la mignonne
Et bientôt v' là qu'on entonne
Sans tarder une oraison.
Pendant que la nuit s'écoule
L' saçn6ce se déroule
Et chacun de nous roucoule
Sa prière à l'unisson. (bis)

Mais vers la sixième messe,
Mon cierge étant en détresse,
J pris congé de mon hôtesse
Qgi priait sur son sommier.



– Mon cher ami, medit-elle,

Emportezvotrechandelle

Mais ayezun peu de zè!e

Nettoyezmonchandelier. (bis)

J'obéisà saprière
Et ma langue,coutumière,
S'yprit de telle manière
Queje dusy revenir.
Consommantle sacrifice,

Je rebus-dansle calice,
Mais voilà, pendantle service
La belle s' mit à défaillir. (bis)

Vers la fin de la semaine
S'estproduit un phénomène
Qui fort souventme malmène
Et parfoismefait crier

Mon cierge,échauffésansdoute,

Couletoujoursgoutteà goutte
Et la cire qui dégoutte
Est chaudecommeun brasier.(bis)

MORALE

J'usede permanganate,
De cubèbeef d'acétate
Mais, hélascequi m'épate
C'estque point je ne guéris.

La nécessitém'oblige,
En ce douloureuxvertige,
De montrercequi m'arrive

àSaint-Louis.}
Et d' porter mon cierge (&M)t a porter mon clerge

au M'd' 11.
is



A COCHIN

Ils m' font tous suer, tous vos Bérengers,
Ceuss' de la Ligu' de la licence

Ceux-là qu'ontplus de dents pour manger.
Au lieu d' la faire à l'innocence,
Et d' vouloir nous couper l' sifflet

Au plus bel endroit du couplet

C'est pas les gpnzess* des rues
Qu'y d'vraient fout' aux patt' des sergots

Faut bien des femm' tout' nues
Pour nous réchauffer les gigots
Mais, pour sûr, c'est l'chirurgien
Qu'exerce à l'hôpital Cochin. (t)

N'en v'la z'un, alors, qu'a du vice.
Ça, j't'ai vu, et pas rien qu'une fois,

Fair' le sal' coup dans son service,
Avec son sacré cochon d' doigt.
Faut pas croir' qu'y a qu'à Sodome
Qu'on vous tripatouille le rectum.

Paraîtrait qu' dans c't' endroit malsain
On s' paie un' petit' guérite
Pour y coller son fantassin
Y en a qui dis' qu' ça les excite.
Eh bien F chirurgien que j' vous dis,
C'est son doigt qu'il y introduit.

Y commence à s'y fout' d' la graisse,
Rapport à ce que ça glisse mieux
Y en a un aut' qui tient la fesse,
Et vlan t' v'ià entité, mon vieux 1

T'as beau gueuler qu' ça t' fout la cliche,
Pourvu qu'it jouisse, il s'en fiche.



Il est !à qui r'mue son sal' doigt

D' tous les côtés dans ton derrière

Des fois, pour pouvoir en mettre trois,

Il vous f'rait péter la charnière.

Et encor', c' qu'y a d* plus renversant,
Un' fois qu'il l'a r'tiré, il l' sent.

Eh ben là vrai, j' vous l' demande,

C't' homm'-tà n'est-il pas plus cochon

Qu' celtes à qui on fout un' amende

Pour avoir montré son nichon ?

Cré nom de Dieu A quoi qu'elle pense,
Vot* sacrée Ligu' de !a Licence ?

( t ) Professeur Quênu.

RONSARDIANA

1. STANCES A MA MIE

Quand au temple nous serons,
Agenouillez, nous ferons

Les dévots suivant la guise
De ceux qui, pour louer Dieu,
Humbles, se courbent au lieu

Le plus secret de l'Eglise.

Mais quand au lict nous serons,
Entrelassez, nous ferons

Les lascifs selon les guises

Des amants qui, librement,

Pratiquent folastrement
Dedans les draps cent mignardises.



Pourquoi donque, lorsque je veux
Ou mordre tes blonds cheveux
Ou baiser ta bouche aimée
Ou caresser ton beau sein,
Contrefais-tu la nonnain

Dedans le cloître enfermée ?

Pour qui gardes-tu tes yeux
Et ton sein délicieux,
Tes bras, ta bouche vermeille?.
En veux-tu baiser Pluton,
Là-bas, après que Caron
T'aura mise en sa nacelle ?

Après ton dernier trépas,
Morte, tu n'auras, là-bas,
Qu'une bouchette btémie

Et quand, mort, je te verrai,
Aux ombres, je n'avouerai
Qu'ici-bas tu fus ma mie.

Ton teste n'aura plus de peau
Et ton visage si beau
N'aura veines ni artères
Tu n'aura plus que des dents,
Ainsi qu'on en voit dedans
Les têtes du cimetière

Aussi, tandis que tu vis,
Change, maîtresse, d'avis
Et ne m'épargné ta bouche.
Incontinent, tu mourras
Lors, tu te repentiras
De m'avoir esté farouche.

0 maîtresse, approche-toi 1

Vois, je meurs oh baise-moi 1



Tu fuis comme faon qui tremble.

Permets au moins que ma main

S'esbaste dans ton beau sein
Ou plus bas, si bon te semble

2. ODE

Je te sa!ue, ô vermeillette fente

Qui vivement entre ces flancs reluis

Je te salue, ô bienheureux pertuis
Qui rends ma vie heureusement contente
C'est toi qui fais que plus ne me tourmente
L'archer volant qui causait mes ennuis.
T'ayant tenu seulement quatre nuits,
Je sens sa force en moi déjà plus lente.
0 petit trou, trou mignard, trou velu
D'un poil follet mollementcrépetu
Qui, à ton gré, domptes les plus rebelles.

Tous verts-galantsdevraient, pour t' honorer,

A beaux genoux te venir adorer,
Tenant au poing leurs flambantes chandelles 1

3. SONNET

Lance au bout d'or, qui sais et poindre et oindre,
De qui jamais la roideur ne défaut,
Quand en champ clos, bras à bras, il,me faut
Toutes les nuits au doux combat me joindre

Lance vraiment qui ne fus jamais moindre
A ton dernier qu'à ton premier assaut,
De qui le bout bravement dressé haut
Est toujours prêt de choquer et de poindre 1



Sanstoi, le Mondeun Chaosseferait

Naturemanqueinhabileserait,

Sanstes combats,d'accomplirsesoffices.

Donc, si tu es l'instrumentdebonheur

Par qui l'on vit, combienà ton honneur

Doit-onde vœux,combiendesacrifices?

RONSARD.

L'AME

Ma Justine,tu me demandes

Où notreâmedoit résider?
Je l'ai dans le vit quandje bande

Dansle doigt, s'il faut te branler.
L'hommefranc l'a danssespromesses,
L'usurier l'a danssoncalcul,
Un fouettédansses deux fesses,

Un bardachel'a danssoncul,
Un buveurl'a danssa chopine,
Un poltron l'a dans sontalon,
Un franc-fouteurl'a dans sa pine,
Unegarcel'a dansson con.
Destransmigrationsdivines
Jevaisdessillerles ressorts
C'esten foutant que lesBrahmines
Fontchangerles âmesdes corps.
Et, quoiquedistincteschacune,
Souventnous les réunissons
Et nos deux âmesn'en font qu'une,
Au momentoù nousdéchargeons.



LE VOLEUR DE PUNAISES

COMPLAINTE

Air: Le pou et l'araignée.

En opérantun malade d'un abcès

de cerveau,le chirurgien trouva une
punaise.

(Les Journaux Marseillais).

Etudiantsen médecine,
Vous P.- C. N., vous pharmaciens,
Et vousqui n'étudiantrien
Avez un cœurdansla poitrine,
Ecoutezavecémotion
Le drame de la Conception.

Autrefois, vivait à Marseille
Un riche et fameuxcommerçant.
CeMonsieur,soitdit en passant,
Cultivantpartrop la bouteille,
Du matin au soir était saoul
Et du soir au matin. itou.

Unenuit quel'alcoolique
Gisait rêveurdansun ruisseau,
Il fut trouvépar un sergot
Qui, le croyantapoplectique,
A la Conception,trèshumain,
Le conduisitdansun sapin.

L'internede gardeexamine
Le pochardqui sedébattait,
Diagnostiqueun exalté
Et vous le piquedemorphine

Puis,l'admetsanshésitation
Dansle servicede M'sieurBidon.



Le lendemain, plus à son aise,
Le type était tel vous et moi,
Sauf qu'il avait la gueul' de bois.
Ce fut sa perte 1. Une punaise
Transperça ce tissu ligneux

Et parvint jusqu'au corps calleux.

Et là, comme elle était enceinte,
Le jour même au monde elle mit
Toute une nichée de petits
Qui purent circuler sans crainte
Dans le trigone cérébral
Du malheureuxhurlant son mal.

En vain, pour calmer sa souffrance,
Monsieur Bidon veut l'endormir
Son fluide n'y peut parvenir.
En vain t'en requiert l'éloquence,
Monsieur Magon lui fait un cours.
Notre homme résistait toujours

Alors, de plus en plus perplexe,
On envoie chez Monsieur Al'zais
Le patient qui n'accusait
Rien d'anormal dans ses reflexes,
Mais qui gueulait encor plus mal
Qu'un fort ténor municipal.

Monsieur Al'zais dit – C'est très drô!' 1

Que diable a-t-il dans le cerveau ?
Faudrait m'en couper un morceauEt le tremper dans du formol

Au Pharo je l'étudierai,
Après, je vous renseignerai.

MonsieurLouge, averti de suite,
Accourt avec ses instruments,



Lui faire tâter du trépan

Et, comme la chose s'ébruite,
Curieux, un administrateur
Se mêle aux flots des spectateurs.

L'opération fut merveilleuse

Mais un chacun fut ahuri
D'trouver les punaises au nid.

On saisit ces audacieuses

Puis au massacre on s'apprêtait.
Une voix s'écrie – Arrêtez

Pourquoi nous causer préjudice ?

Dit l'intègre Administrateur,
Rendez-lesà leur possesseur
Elles sont te bien des hospices 1

Votre client n'est qu'un filou

Qui venait les voler chez nous 0

Ainsi fut fait. Et le pauvre homme,

A peine guéri du cerveau,
Devant juges et tribunaux,
Sans pitié, se vit traîner, comme
Ayant voulu (quel crime affreux )
Voler le bien des malheureux.

Sorti de prison, pitoyable,
Un jour, ruiné, crevant de faim,

Les internes, à midi cinq,
Le firent manger à leur table

Empoisonné à midi dix,
Il en mourut.

De Profundis

Dr WYSE-LAUZUN
(Marseille Universitaire)



A CELLE QUI EST TROP GAIE

Ta tête, ton geste, ton air
Sont beaux comme un beau paysage
Le rire joue en ton visage,

Comme un vent frais dans un ciel clair.

Le passant chagrin que tu frôles

Est ébloui par la santé
Qui jaillit, comme une clarté,
De tes bras et de tes épaules.

Les retentissantes couleurs
Dont tu parsèmes tes toilettes
Jettent dans l'esprit des poètes
L'image d'un ballet de fleurs.

Ces robes folles sont l'emblême
De ton esprit bariolé

Folle dont je suis affolé,

Je te hais autant que je t'aime 1

Quelquefois, dans un beau jardin
Ou je traînais mon atonie,
J'ai senti, comme une ironie,
Le soleil déchirer mon sein

Et le printemps et la verdure
Ont tant humilié mon cœur,
Que j'ai puni sur une fleur
L'insolence de la nature.

Ainsi je voudrais, une nuit,
Quand l'heure des voluptés sonne,
Vers les trésors de ta personne,
Comme un lâche, ramper sans bruit.



Pour châtier ta châir joyeuse,

Pour meurtrir ton sein pardonné,
Et faire à ton flanc étonné
Une blessure large et creuse,

Et, vertigineuse douceur 1

A-travers ces lèvres nouvelles,

Plus éclatantes et plus belles,

T'infuser mon venin, ma sœur 1

BAUDELAIRE.

LES PETITES BLANCHISSEUSES

Les petites blanchisseuses,

Que l'on voit chaque lundi,

Aux pratiques paresseuses,
Porter le linge à midi,

Bien qu'elles fassent paraître
Des semblants de chasteté,

Ne me font pas l'effet d'être
Des vases de pureté.

Leurs cheveux, qui s'ébouriffent,
Sollicitent l'attentat

Ne craignez pas qu'elles griffent.
Une fille est un combat.

Elles ont des airs de sainte
Et des cris dans un coup d'œi!,
Avec leur bonnet de linge
Et leur robe de cerfeuil.



Sur la hanche qui supporte
Un panier exagéré,
Leur jambe se fait plus forte,

Leur pied se fait moins cambré.

Jusqu'au coude, mainte essence
Rougit leur pauvre bras nu
Mais plus haut, le blanc commence
Et dès lors ne finit plus.

Pour un faux-col qu'on oublie,
Elles se baissent. bientôt,
Sous sa robe qui se plie
La main se glisse-très haut.

Et pour peu que, d'un air tendre,
On dirige un doigt savant,
On les voit se laisser prendre
Le derrière et le devant.

Dire que ces jolis diables
Ont lâchons un trait hardi –
Quinze ou vingt courses semblables
A faire chaque lundi 1

Ch. MONSELET.

PETIT JEU DE SOCIÉTÉ

(QUATRAIN)

Comme on s'ennuyait, l'autre été,
Un monsieur de fort bonne mine,
Pour distraire la société,

Nous a fait voir sa pine.


